s  f3 


S. 

fa 


w    §  2 

fié     s  £ 


Si  %  m      fa  O 


S3  >^  H 

ors       w  T 

*  Cfq  a. 

£  -5-  ^  1 


w  c 
s 


-  ai    H,  -s  ^  e« 


M.  *^ 

p  2 


3'  2j 


>>  5  :i  M  n 

ta        S-'-  1.^ 

a    <î  c     ia-  î  i=î 


«  c  o  o 
^  7  ^  c 


t^*  :r.  a.  s 

W  0)  c  « 


pj   O»  ^  ^ — V 

3  3  1  £.      a  î 

(T.  «  £î  a)  — 

co       r:  ;2  X  ^ 


(t-  a»  c  03 


3  (9 

o 


3  — 
I  (6 


00  « 

S,  3 
00 

•  C/) 


o  a  c 

VI    (U    fU  0 

3-  B  £ 

c  W  ^  1 
<  - 
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L  A  SU IT E  D  E  S  T R  O I S  FERMIERS 

C  O  M  É  B  I  E 
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Ml  -   \  ^  ^A^:,^  — ^— ^ 

La  Scène  eft  dans  un  village  de  h  Bmagne^ 


BLAfôE^^Ei:  BABET, 

C  O  M  É  D  I  E- 


ACTE  FSEMÏER. 


^""ti'ToflùJ  Tre  neuve  une  :aile  &  çuelçue^ 

^   S CENE  PREMIERE 

OB  A  B  E  T  ,  feule  . 
N  a  bien  railon  dMire  que -l'amour  eft  un  bon  réveil 
«,atin  -  Ft  c'cft  bien  pis,  quant  à  ft'amour-la  )'fe  mêle  ua 
p'  "  b;Mn  d'ia  oufîe.  On  ne  dort  pu-  on  s'.gite-.  on  eft  tou- 
fou  s  Ah  mon  Dieu  !  mon  Dieu  /  )'n  fait  pas  encor  )our..- 
Uu  le"  ms  d'désarnir  not'  jardin;  t^aisde  W^^^ 
au'on  n'y  trouvcroit  pas  tan:  feulement  ^^ut,e  u^^Pe-; 

ce  Jntouin-!à ,  q.'di-ce  qui  me  ie  ba.lle  c'eft  fila.ft^- 
Ah'  i'ji  bien  du  ciiagrin  !  -  ftapendant  j'crois  :  ians_vamie, 
2e  \t  pu  ioiie  qu'la  Lifetie-  Mais  j'n'y  veu=î  P"  f?ng"  • 
2a  m'fârheroit  trop-  Achevons  nos  bouquets-  C  eft  de- 
main la  Fête  à  mon  Grar.d  Papa-  )'ia  lui  foul-.Werons  tre- 
rora'ujcuTd'itui-.  Perlbnne  que  ^^^^^^^^ 
pcnfé  -- Vià  dos  bouquet!  pour  tout  ['mande.-  f.n  rai-^ 

pourBlaife!  Pauvre  Babet  i;" '=°";"f  f";.^ 
"u  en  meurs  d'envie-  uilons  -  i.is  ,  fa.s-^.  c  at  Unpui 

«noment  de  plailir,  il  faut  P^,"'!'- 
R  O  M  A  N  0  t. 
C'eft  pour  toi  que  je  les  arijange 
Cl>cr  Blaife  ,  reçois  de  Babet 
Et  1  !  ref;  U  la  ilcur  d'crar.ge , 
Et  Ig  )a;mia  Si  muguet. 

A  2 


*  BlaiCe  &  BaBet; 

N'imite  par  la  fleur  nouvelle 
Dont  l'éclat  ne  dure  qu'un  jour, 
ïj^'        j    que  ta  flamme  foit  éternelle, 

I   Pour  moi  ma  vie  cfl  mon  amour. 
Second  Couplet» 
je  cefTois  d'être  la  même  , 
Si  mon  tein  perdoii  fa  fraîcheur, 
Ne  vois  que  ma  lendrelfe  extrême  : 
Ne  me  juge  que  fur  mon  cœur. 

I  Souviens.toi  que  la  fleur  nouvelle 
Ne  vit  &  ne  brille  qu'un  jour, 
Mais  que  ma  flamme  eft  éternelle  ; 
Pour  moi  ma  vie  eft  mon  amour/ 

«nî;!  H^"^"""'  "^''^^^^^  ï^ni  promis  qu'au 

pomt  du  jour  iVrois  fous  mes  f'nêtres  !  Voyez  comme  il 
arrive-  J'entends  du  bruit...  je  crois  q'c'it  li-.  bft  ben 
J  aurai  ma  revanche-  Tu  ma  fais  attendre  ,  attend  à  toa 
tour.  .  Tu  me  fuis  endêver-  endêve,  endêve. 
(  El  le  ramaJTe  les  Bouquets  é>  le  rejh  des  fleurs  ,  remet 
Uyout  ptécipitament  dans  la  corbeille,  rentre  cher 
»     ferme  brufquement  la  porte,  ) 

S  C  ENE    I  I 

BAISE  /^://^^rr/V^/z/  tout  éJTouflé,  &  s'eJTuyant  le  front. 
D  Abet  ?-..  Babet  ?-  Ba  !  c'étoit  bien  la  pdne  de  courir 
L   r'"         "^^"''^        d'haleine—  Moi  qui  avois  fi 
peur  d  la  faire  attendre, elle  dort  encore-  l'n'eft  pas  éton- 
nant qu'ai  n'foit  pas  éveillée...  Siapendant  je  n'dors  pas  moi.- 
*t  m  eft  avis  qu'i  n'tait  pas  pu  jour  pour  moi,  q'pour  elle- 
Et  m  via...  il:  p'tite  ingrate  !..  p'rêtre  qu'aprefent  al  penfe 
a  Nicolas..  Hier  pendant  pu  d'une  demi  heure  elle  a  jafé 
avecli.  J'faifians  femblant  d'caufer  avccLifctte,  &  i'pretions 
^^^^  ^'"^  que  i'pouvions...  Fn'ma  pas  été 
polhble  de  rien  entendre...  Ah  !  j'ai  ben  de  fouci. 
(  //  fait  quelque  pas  du  coté  de  la  porte»  ) 
-    Ecoutons  -  j'n'eniends  rien—  faut  l'appeller. 

Ariette. 
Babst...  c'eft  moi  ; 
Réveille- toi. 
Bnbet  ,  Babet ,  c'cft  ton  amant  fîdelle. 
Reponds-moi  donc  ,  viens ,  c'efl  moi  qui  l'appelle 
Dies  i'point  du  jour,  j'viens  tout  courant 
Pour  t'apporter  ce  biau  ruban. 

II  tfl  de  la  couleur  qui  te  plaît  tant. 
S'i'  t'i^it  plailir,  j'en  s'rai  ben  aife  ; 
Viens  le  r'cevoir  des  mains  de  Blaife. 

Tu  n'viens  pas  ,  &  velà  l'jour  , 
JVaurons  pas  i'tcmps  d'parler  d'amour. 
[Al  û'paroit        m  que  j's'fçis  en  coiere  ,  fi  je  n'i'alniois 


Comédie»  S 
pas  tant!  —  Mlle.  Babei—  Mlle.  Babet— .  vous  ête^  bçn 
jolie—-  Mais  fi  vous  n'venez  pas  bientôt  —  Blaife  s'en  ira. 
Oui ,  j'vais  m'en  aller  ;  C'eft  dit  —  j  vais  m'en.allesr. 
(  //  va  s'aJToir  fur  un  banc  de  pierre  qui  efi  à  côté  de  la 
porte  ,  &  dejfous  la  fenêtre,  ) 
Quand  al  s'éveillera,  al  ouvrira  fa  fenêtre  —  ouvre,  ou- 
vre. Il  n'eft  plus  lems;  Blaife  eft  en  ailé. 

(  Babet  ouvre  tout  doucement  le  volet  de  fa  fenêtre  ) 
AI  s'ra  ben  attrappée —  Mais  je  l'fcrai  auffi  moi;  c'eft  ce 
qui  me  fâche. 

C  Babet  lut  jette  une  fleur  ;  il  ne  fait  pasfemblant  de 
s'en  apperçevoir»  ) 
Ah!  la  v'ià  à  la  parfin._  _ 

„„  Il   1  1^ 

SCENE  II  I. 

BABET,  BLAISE. 

BB  A  B  E  T. 
Laife  ? 

BLAISE. 
Oh!  gn'ya  pu  d'Blaife  pour  vous  Ma'm'felle. 
BABET. 

Eft-ce  qui  n'm'entend  pas  ?  M'eft  avis  pour  tant  que 
j'crie  affez  haut  —  Blaife  f 

BLAISE. 

Non  morguenne ,  je  n'iev'rai  pas  la  tête—  quoiqu'j'en 
aye  ben  envie. 

f  Babet  fe  retire  ;  Blaife  ,  après  un  inftant  de  contrainte  f 
levé  doucement  la  tête,  ) 
Ai  a  fermé  la  f'nêtre C'eft  perdre  bientôt  patien- 
ce—  &.  après  ça  ,  al  dira  qu'a]  m'aime. 
{  //  fe  tourne,  apperçoit  Babet  à  côté  de  lui  \  il  a  un  mou^ 
vement  de  joie  ,  mais  tout  de  fuite  il  reprend  l'air  piqué,) 
Pardienne,  Ma'm'felle,  c'eft  bien  joli —  Vous  m'doonois 
rendez-vous  hier  au  foir —  II  y  a  une  heure  que  j'fis  ici  — 
Une  bonne  heure  que  j'crie,  Babet,  Babet—  Enfin  ime  heure 
que  i'm'égofîlle —  q'ça  me  profite  de  la  moindre  choie. 
BABET,  d'un  air  afTei  indifférent. 
Faut  croire  ,'Monfieu  que  je  n'vous  ons  pas  entendu. 
BLAISE. 

J'ons  ftapendant  crié  alîez  fort,  &  fi  j'n'avions  pas  eu 
peur  de  réveiller  ton  Pere  &c  ta  Mere ,  j'aurions  encore 
crié  ben  autrement. 

BABET. 

Dam!  faut  ben  que  chacun  aitfon  tour —  Quand  on  m'fait 
attendre,  je  prend  ma  revanche—  Ohî  je  n'fis  pas  ingrate,  moi. 
BLAISE. 

Et  moi  auffi,  M'am'felle  j'prendsma  revanche. D'abord— 
foyez  sûre  que  j'fîs  ben  fâché,  ben  en  colère,  contre  vous  , 
&  tenez —  je  n'fjil  pas  comment  vous  m'aîcz  trouYê  çncorc 
icij  car  j'crois  que  j'métois  ca  allé. 


Blaife      Bah  et:, 
;  .  B  A  B  E  T. 

Vous  auriez  tout  auffi  ben  fait  Monfîeu ,  car  je  m'ap; 
perçois  tant  feulement  pas  q'vous  y  êtes. 
BLAISE ,  voyant  h  bouquet  que  Babet  tient  caché  fous 
fon  tablier» 
Qu'equVeft  que  c'bouquet-là  ,  Ma'mYelle  ? 
BABB'.T  ,  retirant  le  bouquet  de  dejfous  fon  Tablier, 
Qeft  un  bouquet ,  Monfieu. 
,  BLAISE. 
II  efl  d'bon  matin  pour  en  recevoir  ou  pour  en  donner. 
B  A  B  E  T. 

Gn'ya  bon  matin  qui  tienne,  quand  les  chofes  fontplaifîr. 
(  Elle  voit  le  ruban  qui  fort  de  la  poche  de  Blaife.  ) 
Pourriais-vous  m'dire  quoiq'c*eft  q'c'ruban-là  Monfieu  t 

B  L  Aïs  E. 
C'eft  un  ruban ,  Ma'mTelIe. 

BABET. 

Tm'paroît  q'pour  en  donner  ou  pour  en  recevoir  ,  le  bo» 
matin  n*vous  fait  rien. 

BLAISE. 

Mais  corn' vous  dites ,  quand  les  chofes  font  plaifîr  > 
riieure  n'y  fait  rien. 
.  B  A  B  E  T. 

f  II  eft  d'une  joHe  couleur— -Le  mettrez-vous  à  vot  chapîau, 
ou  ben  fî  j'aurons  rplaifîr  de  Tvoir  fur  la  tête  de  Lifette  ? 
BLAISE. 

II  eft  d'taille  l^bouquet  —  Nicolas  l'portera  à  fa  bouton- 
EÎere,  ou  j'aurons  la  fatisfafîion  de  i'voir  à  vol'  côté* 
BABET. 

Mais  vlà  l'jour  v^nu  tout  à  fait.  Vlà  Pheure  où  les  filles 
du  Village  mènent  leurs  troupeaux  dans  la  prairie.  Lifetie 
y  s'ra  m'ell  avis  q'vous  n'êtes  pas  ben  ici,  Monfieu. 
B  L  A  15  E. 
Ppenfe  com'vous  ,  Ma'mTelle. 
(  Us  marchent  comme  pour  s'en  aller ,  &  fe  trouvent  l*ua 
à  côte'  de  l'autre  au  milieu  de  l'autre,  ) 
DUO. 
BLAISE,  foupire. 

Ah  ! 

BABET,  foupire. 

Ah/ 

BLAISE. 
Vous  qui  m*avioz  fait  ferment 

De  m'aimcr  tendrement , 
Vous  devenez  infidelle. 

BABET. 
Vous  qui  me  juriez  fi  fouvent 

De  m'aimer  conftamment  , 
A  vos  yeux  Babet  n'eft  plus  belle» 

BLAISE. 
Noa,  Babet,  tu  n'eft  plus  bslle.. 


Comédie: 
B  A  B  E  T. 
Je  n'fîs  plus  belle, 
Allex  perfide  amant. 

B  L  A  I  S  E. 
Blaife  un  perfide  amant! 

B  A  B  E  T. 
Portcz-donc  le  ruban  bien  vîtc. 

B  L  A  I  S  E. 
Nicolas  attend  le  bouquet. 

B  A  B  E  T. 
Mais  sllez  donc  bien  vite.  ' 

B  L  A  I  S  E. 
OIi  /  j'vous  entends  ,  M'am'fel'  Babct. 
Il  vous  tarde  que  je  vous  quitte. 
Adieu  ,  adieu  Ma'mTel*  Babet. 

B  A  B  S  T. 
Vous  refiez  !  que  dira  Lifette  I 

B  L  A  I  S  E. 
Verriez-Tous  venir  Nicolas  ? 

BABET. 
Ah  /  s'il  v'noit,  que  j's'rois  fatisfaîtc!.' 

B  L  A  I  S  E. 
Eh  ben  Ma'm'fel,  moi  je  m'en  vas. 

TOUS  DEUX. 
Cœur  înfidelle  ,  cœur  volage  , 
Ne  vous  gênez  pas  d'avantage* 
B  L  A  I  S  E. 

Babet ,  vous  pleurez. 

BABET. 
C'eft  que  je  ni  penfe  pas. 
Mais  vous  pleurez  auffi. 

B  L  A  I  S  E. 

C'eft  que  j'm'en  vas. 
BABET. 
Liferte  a  donc  pour  vous  bien  des  appas/ 
B  L  A  I  S  E. 
Et  vous  n'aimcz-vou»  pas. 
Monfîeur  Nicolas  ? 

BABET. 
Je  raimons  d'fî  bon  courage  ! 

B  L  A  I  S  E. 
Adieu  donc  mon  mariage, 
Enfemble. 
Cœur  înfidelle,  cœur  volage, 
Ne  vous  g  ênez  pas  d'avantage. 
Cœur  infidelle,  cœur  volage , 
Ne  vous  gênez  pas  d'avantage. 

BABET. 
Vlâ  rbouquei ,  cœur  infi délie. 

BLAISE- 
vYlà  Truban  ;  coeur  «adurcû     à  pan 


"Èlaife  &  Bahetl 
Il  étoftjil  élolt  pour  elle. 

B  A  B  E  T. 
Je  ne  Pavois  fait  que  pour  luî. 

TOUSDEUX. 
Cœur  infidelle  ,  cœur  volage, 
ne  vous  gênez  pas  d'avantage. 


SCENE  1  y. 

VB  AB  ET,/(?i//e. 
A.  méchant  ,  va  ,  ie  n'i'aime  plus— jTenj  ça  ,  car  , 
j'fîs  d'une  colère—  Si  j'ies  rencontre  jamais ,  lui  &  fte  petite 
Lifetie  ,  je  n*fais  pas  c'que  leu  f'rai. 

(  Elle  ouvre  la  pont  de  la  ferme  ^  ^  reprend  la  corbeille.) 

J'm'en  vas  ferrer  tout  ça.  ^    „     r     r  • 

{Elle  régarde  de  côté  ,  comme  fi  elle  cherchoit  une 
place  pour  dépofer  la  corbeille» 
Oui  eft-ce  qui  auroit  dit  ça  de  lui!—  Eh  bien  !  autani 
c'ens'roitfi  j'étais  fa  femme  -  Ous  que  j'vais  donc  avec 
fte  corbeille  î—  li  m'a  fi  for  partroublee  ,que  je  n  fais  pu 

l'Tlk^'pore  la  corbeille  à  terre,  ù  regarde  le  bouquet, 
objet  de  la  difpute  ,  qu'elle  à  toujours  tenu  a  U  main.  ) 
Le  voilà  c'maudit  bouquet. 

<  Elle  s'attendrit.) 

Je  Pavois  fait  pour  toi.  ,    .  > 

<  Elle  le  jette  dans  la  corbeille  avec  depit») 

JluXafdVh  bou.ue,,  le  réprend;  fa  voix  eft  étouffée 
par  Us  fartglots  .  &  àla  fin  du  couplet ,  elle  rejette  le 
bouquet  dans  la  corbeille.)                    r     „.„f.r  >, 
Il  n'y  a  pas  une  fleur  là  dedans  qui  n'mait  fait  penfer  a 
toi-  Va  donner  ton  ruban  ,  tu  n'auras  pas  mon  bouquet  - 
'n'en  frai  pu  pour  toi- j'n'en  frai  P"      .^a  vie ,  l  aU 
Lois  -  eh  ben  ,  je  n'faime  plus-i'te  liais  ;  l'te  dettfte  e 
r'^'rai  Das  ta  femme-  tu  n's'ras  pas  mon  mari-  peut-e  re 
^ue "en  môurrard'chagrin-  tant  mieux-  j'varrons  comm'tu 
prendras  ça.    _ 


s  C  E  N  E  r. 

ALIX.BABET. 

EA  L  1  X.  r, 
H  ben   p'dte  fille,  quoique  vous  faites  donc  la?  Que 
q'c-eftdonc'q'î.out  c'.a'page  de  fleûrs?  Ah,mon  d.eu  !  que 
5'h^..m.ets  •    Eh  mais--  quand  ce  s'roit  pour  une  nôce— 
SucUtalage!  Jueu  confufion  :  Ah/ i'm'apperçois  ben  q  ma 


Comeïïm  '1^ 
^uîàd'PorcIre— Ehbcn  Ma'm'felle.  parfrez-vouS  me 
^direz.vo'ôS  c^que  tout  ça  figi-ifît  ?  A  cinq  heures  du  .maiia  , 
avant  quïgn'yaii  perfonne  de  levé       Al  n'pari*rà  pas  au 
moins  ,  al  npjrrrapas. 

B  A  B  E 

Mais  ma  mère ,  comment  voulez^vous  que  j'parle  /vous 
parlois  toujours. 

ALÎX. 

S  te  p'tite  imperHnente  !  j'parle  touiours  !  fparlç  tou- 
jours!-- Eft-ce  que  tu  voudrois  faire  com'ton  Père?  m'em- 
pécher  de  parler Mieim?  j'voudrois  voir  ça—  Paix,  M'am-  j 
Iciie  ,  paix,  veux-tu  bien  te  taire  ?  ! 
B  A  B  E  T. 
Eh  mais,  je  ne  dis  rien. 

ALIX.  ! 
Ça  ne  fait  rien,  tais-toi  toujours-.-  Eh  bien  /  pourrons-je  . 
donc  favoir  à  quoiqu'tout  ça  doit  farvir  ? 

B  A  B  E  T. 
Mais,  ma  Mere,  vous  avez  donc  dubiié— 
ALÎX. 

Oublié  !  oublié  /  moi  ?  eft-ce  que  j'oublie  queuque  chofeî 
qu'eft-ce  que  j'ai  oublié  p'tite  raifonneufe  /  ' 
B  A  B  E  T. 
Et  la  fête  à  mon  grand  Papa. 

ALIX.  I 
Heim  ?  j 
B  A  B  E  T. 
De  qui  cfl-ce  la  fête  demain  % 
ALIX» 

Ah  mon  Dieu  /  j'crbls  q'tas  raifon.-^  eh  oui,  t'ds  raiYon  ^ 
mon  enfant  ;  vient,  que  j'tembrafle  -  le  15  de  Juillet— 
c'eft  demain  le  fêïe  de  c'bon  papa--  eh  ben  ,  j'si'y  avois  pal 
penfé—  c'eft  q'j'ai  tant  d'affaires--  car  ,  Dieu  merci  ,  toa 
Pere  ,  toi ,  toute  fie  maifon  ,  vous  me  baillez  un  tintouin^ 
une  peine  - faut  avoir  une  tête  comme  la  mienne  pj*ïUi 
t'nir--.  ce  pauv'  cher  homme  !  queu  pbiHr  il  aura  de  l'cevoit 
nos  bouquets  \  ah  /  j'ii  baillerai  i'mien  de  ben  bon  cœur. 
B  A  B  E  T. 

Mon  Pere  l'a  oubliée  auffi. 

ALIX. 

Ton  Pere?  ah!  pardine  ,  je  Tcrois  ben--*  Si  je  n'penfoîî 
pas  à  tout ,  moi---  Ton  pere  ,  ton  pere  /—  Eh  mais ,  Babet^ 
qu'as-tu  donc  ?  t'as  l'air  irifte  ,  t'as  les  yeux  rouges —  i*a^ 
pleuré ,  mon  enfanta 

B  A  B  E  T. 
Oui,  ma  mere  ,  j'ai  plenré.' 

ALIX. 

Et  pourquoi  ? 

B  A  B  E  T. 
Ceft  Blaife  qui  en  eft  caufc. 

B 


XO  BlaîfQ  &  Babet  ; 

Comment  donc  ;  conte-moi  ça,  ma  ptïte  Babet ,  con^ 
te-moi  ça. 

BABET. 

Vous  faurez  donc  ,  ma  Mere  ,  qu'hier  au  foîr... 
ALIX. 

Eh  mon  Dieu  /  c'eft  tout  fimple...  j'devine... 
goya  toujours  de  grabuge  entre  les  amoureux...  mais  on 
s'rac'mode. 

BABET. 

î)?on,  ma  Mere,  j'fis  fâchée  pour  toute  ma  vie. 
ALIX. 
,  -C'eft  donc  be»  férieux? 

BABET. 
Oh  oui ,  8c  je  n'veux  pus  m'marier. 

ALIX. 

prends  garde  à  c'que  tu  dls-!à ,  au  moins. 

BAB.ET. 

J'veux  refter  fille. 

ALIX. 

Ça  n'eft  pas  poffible. 
J'en  fais  ferment. 

ALIX. 

Ma'm'fellc ,  i'n'faut  jamais  promettre  c'qui  n'dépent 
pas  d'foi  de  t'nir. 

BABET. 
Blâife  ed  un  Perfide...  il  en  conte  à  Lifette* 
ALIX. 

Et  d'où  fdis-tu  ça  ? 

B  A  B  E  T. 
TPai  vu  de  mes  Propres  yeux. 

ALIX.  f 

Ah  /  le  petit  fcéJérat! 

BABET. 
Et  pas  pu  tard  qu'hier...  tenez  ma  Mere. 

CHANSON. 
Lîfette  chantoii  dans  la  prairie 
En  ftifant  paître  fon  troupeau  : 
Biaiffi  à  fa  voix  bientôt  marie 
Les  doux  foDs  de  fon  chalumeau. 
Le  fripon  fuivit  la  coquette  ; 
Il  la  fiiivit  jufqu'au  hameau  , 
En  éfîayant  fur  fa  mufetic 
La  Chanfon  que  chanroit  Lifctte. 

Second  couplet» 
En  s'en  retoi. ruant  au  Village  , 
Elle  lui  jetta  fon  bouquet. 
Il  le  retufa  ;  irais  je  gage 
Pour  le  remettre  à  fon  corfet. 
41  le  rendit  à  la  coquet,ie  , 


I 


Comédie- 
L'attacha  d'un  air  Satisfait  ; 

Troifieme  Couplet- 

Mais  il  me  q"'»^  pour.  Lifc"e 
nui  vint  fc  mêler  à  nos  ,eux. 
11  s'en  fut  avec  la  coquette  , 
Le  pTaifir  brilloit  dans  ft.s  yeux. 

-  Tn  eût  il  eu  fi  fa  mufette 

NiriaLis  fai:  cl.-^«  L.fctte  1 

Ma  pauv-  Ba.et^.,.a  P-■  pente 

;  v\r^u'a'  r  nu^tnariase... .  vas  «ou- 
verlepetedc  pctitlib^arun^^^^  ; 

Ce  s'ra  ben  fait.      .  ,  ,  x  é 
Et  i'y  dirai:  vot  fils^ii  un -vaudet»  qui  en  conteà 
toutes  les  filles.         r  *  B  E  T  „  , 

feule,  entendez-vous   M.  Dclorme        "-"a  • 
peur ,  tu  n'I'épouferas  pas. 

B  A  o  t  *  • 
J'en  ferois  bien  fâchée!     ^  ^ 

Faut  avertir  ton  pcrî  d'ça     &  fur  l'ciiatnp... 
d'une  coler....  ^  ^  B  E  T. 

Ma  Mere_^MJ>l^^^^!;^^^ 

'  s"  (rÊ~N"^~V  1. 

DELORME,  BLAISE,  ALIX  ,  BABET. 
_  BLAISE. 

DELORME.  . 
A  ça.  tu  n'raimcs^pus^.  c'eft^toa  d«mer  mot  ? 

Moi.i'aimerois  «isux  mourir  que  d'être  l'mati  d 
patfide"  comm'ça.     ^  ^  ^  O  R  M  E.  .  ■ 

Pis  que  t'as  iris  ton  pani ,  l'aiffa-moi  faire,  j'au 


Bon  jour  ,  voifine  ,  vot  fdrvit-ur  Ph  h  ^ 

T»  ,       .  ^     O  H  M  E. 

M.  D'Iorme,  faut  que  iV„;,s  JiVe  que  vo,  fils... 
Jvensvousen  parler^  ^^^^^  _^ 

lîe^SvrfcnS.''"^''^^''^^"^  -'^  tout  dit 

C  eft  ca.  cheux  nous ,  i,  .'a  .o.t  conté  le  pauV  ga,çon 


I  T»        ,  L  .  ALIX. 

J  vous  la  baillerais  putôt  cear  fois  que  d'permettre  ou'a/ 
[t  un  moment  la  femme  de  s'perir  vaurien  il  ^ 

JJaillons  1  champ  libre  à  M.  Nicola*;    <v  c'Jf  ï«  r 
lans'rons  à  fa  nôc;  n'eft-ce  pas    mt^  ' 

T.    ,  •  .       B  L  A  I  S  E, 

Je  nai  pas  envie  d'danfer  ,  mon  pere. 

T     ,^  .  ^3  >^  B  ET. 

Je  nfiis  pas  ous  qu'il  yen  a,  ma  mère. 

„  ,  D  E  L  O  R  M  E. 

F  VOUS  rends  vot  parole. 

,  ALIX. 
Et  ijioi ,  la  vôtre. 

O  E  L  O  R  M  E. 
I  réitérons  toujours  amis  quoiq'ça. 

_  D  E  L  O  R  M  E, 

Touchez^ià,  ma  voifine. 


Comédie: 
ALIX. 

De  grand  cœur ,  ^mon  voifin  , 

D  E  L  O  R  M  E. 
Et"  q'nos  jeunes  gens  en  faiïiors  amant.  A  toî  ,  Blaifc  ; 
t'es  rearçon,  c'eft  à  toi  d'fdire  ks  premiers  pas. 

ALIX. 

Ne  r'cule  pas  ,  ma  fille;  il  y  va  d'ton  honneur. 

D  E  L  O  R  M  E. 
Dis  avec  moi...  Ma'm'lelie... 

B  L  A  I  S  E. 

Ma'mTelk. 

ALIX. 

Répète  c'que  j'vas  dire...!Vlon{icu.., 

B  A  B  E  T. 
Monfîeu.  D  E  L  O  R  M  E. 

Je  n'vous  aime  pu. 

BLAISE. 

^  Je  n'pourrai  jamais  dire  ça,  mon  pere;  je  fi?  trop  en  colère 
ALIX. 

Je  n'fonge  pas  pu  à  vous  q'fi  vous  n'étiez  pu  au  monde. 
B  A  B  E  T. 

Ahî  j'fis  trop  fâchée  pour  pouvoir  dire  ça,  ma  mere. 

D  E  L  O  R  M  F. 
Et  n'vous  avifez  pas  d'changer  d'fentimens ,  à  préfent 
q'tout  eil  fini. 

A  L  I  X- 

Quand  bien  même  i'reviendroit  tourner  autour  de  toî  ; 
j'te  détends  d'il  repondre  jamais  un  mot  d'douceur. 
D  E  L  O  R  ÎVî  E. 
Al  aura  beau  te  faire  les  doux  yeux  :  j'tordonne  d'ou- 
blier qu'ai  a  dû  être  ta  femme. 

ALIX. 

Qu'eft-ce  qu'i'dir  donc  avec  Tes  doux  yeux  ?  parguienne,  il 
eft  bon  M.  Delorme;  on  f'ra  les  doux  yeux  à  fon  fils. ..on 
n'veui  rien  d'il  ni  u'vous,  vous  êtes  un  impertinent,  un  vieux 
fou  ;  c'cft  moi  qui  vous  l'dis ,  moi  moi.. ,  allons  p'iit  libar- 
tin  ,  décampez  ,  &  que  je  ne  vous  voie  jamais  ici  ou. ..vous 
aurez  affaire  à  moi.,.  Les.  doux  yeux...  J'fis  dan5  une  cole» 
re.  .  Kt  vous ,  pourquoi  refiez. vous  là  Je  n'veux  pas  q'vous 
y  foycz,  allez  là  dedans  ,  Ma'm'fellc  ,  &:  tout  à  l'heure. 
(  Babet  fort  en  pleurant*  ) 
BLAISE. 

Mon  pere... 

DELORME. 
Va  l'en...  va  l'en  Eh  là  ,  là  voifine  ;  n'vous  échauffois  pas 
tant  ,  ça  dérant^eroit  fte  belle  famé. 

JACQUES,     DELORME,  ALIX, 

AJ  A  C  0  U  E  S. 
Lix  (  fans  être  vu.  )  Babet  ,  Alix,..  (  paroijfanf. 


'X4  fflaife  &  Bahet  ; 

Ous  qu'ai  font  donc  fourrée      Ah  /  vous  v'Ia  ?  gny  i  urf 
heure  que  j'crie  comme  un  fourd  ;  eft-ce  que  vous  n'm'en- 
lendiois  pas  ?..  C'eft  toi ,  compcreî  Tani mieux,  j'd'jeû-  . 
ffl'fons  enfemble  ;  fois  i'ben  v'nu. 

D  £  L  O  R  M  E. 
Oui,  i'fis  arrivé  à  lems  pour  me  faire  gronder. 

JACQUES. 
Eh  ben,  tu  m'as  fauvéça.  AI  s'eft  levé  avant  moi:  t'es  le 
premier  qu'ai  a  rencontré  l'es  le  premier  qu'ai  a  grondé;  c^eft 
tout  fimple ,  une  autre  fois  j'aurois  mon  iour..Oh  î  c'eft  une 
femme  qui  a  de  fordre^rian  d'pardu  avec  elIe,tout  fe  r'trouve^ 
ALIX. 

Faut  convenir  quej'fîs  unefprii  ben  difficile,  une  humeur 
ben  incommode,  une  femme  avec  qui  on  ne  fauroit  vivre 
JACQUES. 
Eh  non,  morgué,  je  n'dis  pas  ça  gny  a  prés  d'quarante 
ans  que  j'fis  au  monde  ,  quoiqui'gnien  ait  dix.neuf  que  tu 
fois  ma  femme  tu  m'grondes,  mais  je  n'm'en  porte  pas 
pu  mal ,  tu  m'boiîdes  :  mais  j'n'en  perds  pas  l'appétit  ,  8c 
pourvu  q'ça  dure  encore  une  cinquantaine  d'années  coni*ça> 
î'te  laiifons  tes  coudées  franches , 

ARIETTE. 
Ah  Vhon  lems  /  quand  tout  le  long  du  four 
Nous  nous  faifons  l'amour  l 

Ah  !  la  friponne  ! 
Comm'al  faifoit  la  bonne  î 
Mais  à  préfent, 
C'eft  un  peu  différent.  ^ 
Toujours  grondant ,  toujours  criant  , 
Contrariant    déraifonnant , 
Al  vous  fourit  ,  al  vous    tracafle  ; 
AI  vous  boude ,  al  vous  embrafîe  , 
C'eft  un  mouton  , 
C'eft  un  démon. 
Maïs  maugré  ça,  i'faifons  bon  ménage; 
Pourquoi  cela    c'eft  que  j'nous  aimons  bian.. 
Quand  Je  l'entends  gronder  ,  crier ,  faire  tapage. 
Tout  cela  rae  fait  rian. 
Quand  on  le  veut  ,  femme  s'appaife. 
J'ai  le  fecret  d'ia  rcndr'  bien  aife* 
C'eft  en  multipliant  les  tendrcffes , 
C'i-ft  en  multipliant  les  carelfes  , 
Qu'on  met  la  femme  à  la  raîlbn  , 
Qu'on  a  la  paix  dans  fa  maifo^. 

ALIX.  ^  . 

N'écoutois  pas  ça  M.  Delarme...  Fi  q'c'eft  vllam  de  re- 
véler  comm'ça  les  fecreis  du  ménage  1...  Mais  c'n'eft  pas 
d'ça  dont  is'Ggir  ,  gn'ya  queuque  chofe  de  ben  pu  impor. 
tant  far  l'tapls  ;  Babet  rcfte  fille. 

JACQUES. 
Ah  !  ah  l  ceft  fort ,  ça. 


Vomiâiet  ^ 
D  E  L  O  R  M  E.^ 

Et  Blaife  refte  garçon. 

JACQUES. 
Ail  ça  ,  plaîrantois-vous  ? 

D  E  L  O  R  M  E. 
Non  morgue,  tout  eft  rompu...  &  chacun  d'fon  côte  peut 
faire  l'choix  qu'il  lui  plaira.  T'entends  ben  ça,  compercl 
(  Il  fait  des  Jignts  à  Jacques^  ) 
J  A  C  Q  U  ES. 
Comment!  Blaife  &  Babet...  Eh  non,  je  n'entends  pas. 

DELORME,  continuant  de  faire  des  fignes. 
Comment  î   lu  n'conçois  pas  qu'ils  s'aimions  ,  &  qu'ils 
n's'aimons  pu  ?  Stapendani,  c'eft  ben  facile  à  comprendre* 
(  //  fait  encore  des  fignes.  ) 
JACQUES. 
Ah  oui,  oui....  J'comprcndâ  préfent...  Ehben,  via  qu*eil 
xîonc  dit...  not  femme  ;  fais-tu  15  noi  bon  pere  eft  levé 
ï'aut  aller  11  dire  bon  jour  ;  &  pis  nous  déjeûn'rons. 
ALIX. 

Je  n'fais  pas  s'il  eft  éveillé ,  mais  nos  bouquets  font  prêts 
toujours. 

JACQUES. 
Des  bouquets  !  &  pourquoi  ? 

ALIX. 

Qucu  quantième  cft-ce  que  j'tenons  aujourd'hui  !  Et 
Queu  fête  eft-cc  demain? 

JACQUES. 
Ah  ,  jarni  tu  m^y  fais  penfer  ;  c'eft  celle  de  not  pere. 
DELORME. 
Morgue  ouï,  c'eft  fa  fête.  Mais  n'faut  pas  croire  quegnjr 
ait  q'vous  qui  y  avez  fongé,  en  venant  ici ,  j'ons  trouvé 
une  hande  de  jeunes  gens...  Ce  foîr...  vous  varrez. 
JACQUES. 
Femme  ,  faut  de  ménétriers..  Q'j'allons  nous  en  donner  l 
ALIX. 

Et  moi  donc  ?  Com'j'allons  danfer  Conam'  j'allons  nous 
trémoufler/  Compère  ,  j'vous  retiens ,  vous  s'rez  mon  m'- 
neux,  vous  n'êtes  pas  com'lui  un  grand  indolent,  qu'un  rien 
fatigue,  vive  Alix!  ni  travail,  ni  traces ,  ni  peines,  rien  n'Ia 
rebute...  mais  aufli  l'plaifir...  Oh  dame/ quand  i's'préfente 
f  en  laiffe  pas  ma  part  aux  autres..  (  à  Jacques  »  )  Ah  I  t'au- 
ras beau  dire,  mais  laiflTe-moi  donc,  ma  femme  j'fis  las..*. 
Oh  î  faudra  q'tu  danfes,  &  tu  dans'ras. 

JACQUES. 
Eh  ben ,    ma  femme ,  j'dans'rons ,  Compère ,  j'aouf 
ff'layerons...  S'ras-tii  contente  I 

AUX. 
Ah!  vlà  not  bon  papa. 


*5  Blaifc  &  Bahei  ; 

SCENE  VII  T. 

MATHURIN,   DELORvlK,    JACQUES,  ALIX. 

VJ  A  G  Q  U  E  S. 
Ous  vlà  habillé  de  bonne  heure  ,  mon  Pere/  Ous  que 
vous  avez  donc  été  ? 

D  E  L  O  R  ME. 
Ban  jour  ,  M.  Mathurin. 

MATHURIN,  (  Il/es  embrafe.  ) 
Bon  jour  ,  mes  amis ,  je  viens  de  chez  le  labellion. 

JACQUES. 
De  chez  le  tabellion  ?&  pouquoi  fi  matin? 
MATHURIN. 
^  -  C'eft  que  j'on  reçu  hier  au  (\)ir  une  lettre  de  M.  de  Belfal 
LES  TROIS  AUTRES. 
De  not  t>on  Maître? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Et  oui ,  vlà,  8>t  j'alion.s  la  lire  en  déjeûnant. 

JACQUES. 
Allons  femme,  apporte-nous  à  déjeûner;  apporte  deux 
bouteilles. 

MATHURIN. 
Apportez-en  trois,  ma  fille ,  Se  du  bon;  il  en  faut  aux 
fiei!lards.  ^ 

s^çW^ E  I  £' 

'MATHURLN,    DELORME  .  JACQUES. 

EM  A  T  H  U  R  I  N. 
T  ous  qu'eft  donc  ma  petite  Bdbet      &  le  ptit  Blaifc 
JACQUES. 
Ma  fi,  je  n'en  Tais  rien. 

D  E  L  O  R  M  E. 
Ils  font  chacun  dans  un  coin  à  s'défefpérer...  Ils  font 
brouillés...  Le  maria{»e  eil  rompu. 

MATHURIN. 
Ba  !  Et  Pourquoi  ça  ? 

D  E  L  O  RM  E 
J'n'en  fais  rien  ,  ni  eux  non  pu.  Alix  eft  benen  colère 
contre  mon  fils  .  al  n'fait  pas  non  pu  pourquoi  i  ma.s  al 
va  toujours  fon  train  ,  comTi  al  avoit  d'bonnes  railonS. 
MATHURIN. 
Et  toi  Jacot,  tu    nMevine  pas  c'qui  les  chagrine,, 
CCS  pauvres  enfans  \ 

JACQUES. 
Non  ,  ma  foi  j  Dclorme  m'a  fait  fignc ,  &  j'ai  dit  com'luî. 

D  E  L  O  R  M  E. 
Gnya  d'ia  jaloufi-  fur  jeu  ;  ça  f'roil  le  tourment  d'Ieur 
vie,  fî  on  n'y  m-ttoit  ordre j       pour  les  guérir,  faut  les 
laiir«  fouffrir  un  peu.  MATHURIN 


Comédie. 
M  A  t  H  U  K4  V. 
Sopt-îîs  bien  furknx  Tun  contre  l'autre? 

Dh  L  O  KM  F. 

Oh!  furieux  / 

M  ATHU  RIN. 

Difeni-ils  qui  nVaimioi.s  phisi 

DELORME. 

Sans  doute. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

V^  y*^  '  ,'?v  îfit  1  '  fin  dti  jour  ils  s'ronr  raccommodés. 


C  E  N  t  X. 

AUX,  M.  rKlJRlN,  DELORME,  JACQUÉS; 
A  ^  ^  X,  J'u/vie  d'un  garçon  qui  rient  des  verres  ,  def 

VÙVUtt  iltS  ,  é'C. 
Là  le  dejeûné. 

M  A  T  H  U  R  I  N 
Allons  ,  mrs  amis,  ali'wyunb-iious  Tous  fia  feuîllés—  bu- 
Tons  lirons. 

D  K  L  O  R  M  E. 
Jjrnî  la  bonne  matinée  /  d'bon  vin,  une  lettre  de  M. 
deBcKa!. 

JACQUES. 

Bavons  Sclifons. 

ALIX. 

J'parie  que  JMevine  c'q  l'il  nous  écrit--- VgaRc  qVeftau 
fuiv-'t---  Eco  Jtons  éc  tuîo  is---  p  lix  paix  paix,  tout  {'monde. 
MATHUKIN  ,  ouvranc  fa  lettre.  Il  a  mis  des  luneiies 
pendant  qu" Alix  proit. 
Voyons.  {Il  lit.)  »  Mon  cher  Mathurin,  mon  bon  &  vie  x 
»  ami ,  }*ai  una  excell.;ni^  n  uvelleà  vous  annoncer.  Comme 
»  vous  m'dimez  ,  je  fuis  fûr  que  vous  partagerez  ma  joie,  lé 
te  viens  de  g  :,^n  r  le  procès  q  ie'j'dvois  perdu  ,&  dont  j'avois 
»  appelle.  Je  rentre  da  is  m:s  biens  ,  îk  je  jouirai  doubr:;ment 
»  de  ma  forru  -^e  puiiq  j  ?  je  pins  mVicquiiter  envers  70US ,  6c 
»  vous  témoigner  m  reco  iî^oifTance. 

D  E  L  O  R  M  E. 
Tant  mieux  qu'il  ait  ga^  é  Ton  procès. 

TOUS. 

Tant  mieux. 

M  A  T  H  U  R  î  M. 
Mais  pourquoi  psiiie-i-il  de  reconn.iiîunce  ? 

J  A  G  Q  U  h  S. 
C*efl  nous  qui  l'y  en  d'vojts  moi  gué,  d*avok  ben  voulu  nous 
permettre  de  li  ^ne  utile. 

ALIX. 

Sans  doute  i  mais  ftc  pic:crencc.Ià  nous  éioit  ben  due, 
je  crois. 

M  A  T  IT  U  R  I  N. 
Un  momcat ,  un  momeai,  mon  Aux,  [// ///.]»  Ce  que  i^a^e. 


w  icnds  de  vous  .^raes  chers  amis,  c'eft  que  vous  m'aidiez  à 

»  célébrer  cet  heureux  événement.  Vous  recevrez  avec  ma 
»  lenre  douze  mille  francs  que  mon  Valei-de  chambre  vous 
»  comptera:  vous  en  diflribuerez  fîx  aux  pativres  habiians 
»  chargés  de  familles  ,  &  que  leur  travail  nourrit  à  peine  : 
»  vous  chciîîrez  en  fuite  fîx  des  jeunes  filles  du  viilnge  ,  les 
5j  plu»  honnêtes  ,  un  pareil  nombre  de  garçon§  fages''  ë<  la- 
»  borieux;  vous  les  marierez  enfemblc  ,  &  vous  leur  don- 
»  nerez  par  portions  égales  ,  les  autres  fix  mille  francs. 
—  ALIX, 

Je  choifirai  les  filles  ,  moi  ça  me  r'garde  ÎI  n'y  en  a  pas 
une  dans  tout  i'vill^jge  dont  je  nT«jche  la  conduka  fur  Tboui 
mon  doigt.  Ah  /  queu  farisf-jaion  !  '  . 

M  AT  H  U  R  IN.'  ■  ^  .  .  - 

Laiffe-moi  donc  achever ,  ma  fille.  [//  ///,]  mais-  j'exige 
»que  ce  foit  Blaife  &  Babet  quiconduifent  aTaurel  les  nou- 
jvV.eaux  mariés, &:  que  ce  foit  par  eux  que  commence  la  cé- 
«remonie  ,  lk\  pour  dot  ,  je  ieur  donne  deux  années  du 
»rétfenu  de  la  terre  dojit  vous  étss  fermier. 

^   -      ,    •  b  £  L  0  H  M  E. 

*"X.è  bon  Seigneur?  ALIX. 

Vous  trouvais  ça  Mpnfieu  D'iorme  ?—  Eh  benî  ces  deux 
années  de  r'venu  là  ne  s'ront  pas  plus  pour  Jvoilibartin  d'fiis, 
que  ma  ha  ^ti  :  c'cHan  affiî-îr-e  finie  o'ça.* 
M  A         U  R  i  N,- 
Ailans,  ma  rilîe  ,  jallons  ,  r*e  t'fâche  pas. 

'  .  ■   '         .AL  !  X,'  .     ■   :  . 

M  i     :aer!"auioî.3rd'huîl  ça  n'eî[l  pas  poUiblc,  cher  pere. 

M  A  T'H.XJ  R  I  N.  .   

Ta.rî-  n\-?uv.  •  mon  Alix, -  ta  ni  mieux»  {U  liï,']  »  Vous  mç 
5>'^^;v  'cz  peut-être  plutôt  que  vous  ne -penfe^.  Adieu  b.qn  Vieil; 
wiard. -Picre*  J.icq jes  ,  AUx  .  Louis  Se  LnuilCj^aime^  tûu- 
3)  jours  kZïhx  q  jï  loia  ir^urc  fj  \'.;e  votre  nmi.. 

LE  COMTE   DE  BELVAl.. 
"  T  G  U  S.,. 

Ah  j  qoe!  miîrre^/ q-icl  bon  rT|îîre. 

Lesprécé  îeiis  ,  B  T.  AISE. 

MB  LAIS  F. 
On  perç  ,  mon  ,  pjre  ,  via  Monfeigneur-.-  vlà  loùt 
le  village. 

ALIX.  EUe  arrange  fa  cot  jjitre, 
JDéjà       Ah  mon  dieu  ;    mun  dieu  i--  Babet-.-  Bjbeî-. 
eh  !  allons  donc—  vlà  Monfeigneur 


S  C  E  N  E   X  I  J.' 

Les  précédens  ,  M.  DK  BF.LVAL  ,  PAYSANS, 
U    PAYSAN  NKS. 

QCK(&:UR  DK  VILLAGEOIS. 
Ue  chacun  de  ûous  s'cmprelîe 


Çom»âie. 
A  recevoir  not  bon  Seigneur 
Je  fomm'  tre.ou.  dan.  l'ai  egreffe  : 

Eft  oous  comblant  de  i«  ^'fff'^ 

il  rend  lous  ncs  v«ux  !ai  st  aïs. 
Pour  f«  enftns  ,  que  l.•■.oi^ii  "ge  f 
A  le  l'gardtr  ev,  pcr"  tout  nous  eng.»-; 

Il  vie;-/,  combler  tous  nos  loulults. 

"     Je  vÔ^s  r'.T.ercions  ,  no.  bon  fe.gneur  , 
De  nous  mettre  en  ménage  , 
Toujours  d'ia  paiK  &  du  bonheur 


rhcz  nous  S  veir^  i '*-*^b^*  .  « 

ViV  net  feigneur  quivicntcomblertousnosfcuhatts? 


Chez  nous  s'veir^  i'in:age. 
sur  ,  qui  vient  combl 

y  Me.  chers  .mis, icVois  bien  ^-^^^^.^^ 
<  témoignez  ;  mais  ne  me  P'f f '"J^f  \  J,^  °.  fi  vous  meVL 
fuis  affcz  payé  de  ce  que  l=f^"P°,"'g,;°»e  meilleur  ami. 
gardez  toujours  comme  ;°"\P"\^'°"' 


Alt  .'  MoDfelgneur.^îudro^t  être  Uti  ingrat  pour  nfc  pas 
VOUS  aimer.  ALIX 

Certainement  :  &  tout  rmonde"  penfe  ^^l^^^, 
lage,  pour  moi  d^abord  ;  Monfe.gaeur  ,  mo,   quand  1_P 
foas  tant  feulement  àvous—  le  cœur  me  bat---       "  , 
ju'ez  "que  c'eft  quand  j'avons  l'honneur  "d'^ous  vmr-.  oh 

Ma  chère  Alix,  je  fuis  bien  aife  d'vous  voir  autant  d  at- 

tachement  peur  moi. 

B  L  AI  S  E  ,  part. 
La  parîîde  î  ai  n'me  r'gard'ra  pas,.  î>on. 

B  A  B  E  T  ,  à  pan. 
Vovons  s'il  faiî  les  yeux  doux  à  Liieite. 

M.      E  B  E  L  V  A  L. 
Mais  pierre  ,  Louis  £^  Louife  ,  je  ne  les  vois  pomt. 

J  A  C  Q  U  5. 
Ils  habitent  à  prcfcni  ia  ferme  de  Maîhunn 

Te  ir.'en  y^s  vous  conîer  ça,  ncu  bon  Seigneur- Vous  fen-, 
CC2  bon  qu'à  l'âqe  de  noi  Pere  ,  il  ii  faut  tous  nos  ioms-.  5c 
i'nous  en  acquitrons.-  oh  dam!  de  lout  uor  cœ-u  ,  Si  , 
leur  que  'en  n'ii  manque ,  '/l'avons  prié  de  v'n.-.r  dcg^eurer 
-avec  nous  ;  c'q.i  fait  qu'à  prélent  c'eft  mon  trere  Pierre^ 
Louis  U  ma  Louifc  qui  foiU  vaioir  la  ferme  que  vous  avici 
confiée  à  MrJiurin,  î!  y  a  fix  mois  qu'ils  y  ioni^bc ,  Vûui 
'v^yez  ben  que  vià  i^l  caufs  pourquoi  laloiu  p:,s  ici. 


^.  Mais  no,  femme.  m^^^Z^V^i  be„  ,i>„o„.  „ 

.«^^^'nes  eue  ma  Louife  nou  'a  h  "  ^  ^ 

J-'-Pprendrons  d'bonne  heu  .  à  vl!':" '  à  q  i 

,  M.   D  E  B  K  („.V  A  r 

le  me  fouvie  s  de  c   m  e  t^!  ."^'^  ^^^^'^^  Babet , 

^o^:S  à  la  er  d^fil  '^'rd;l^^''"^^    ^'^''''^^  ^ 

couple  Th^rZni         "  •  ^  ^^^^^^ 

•AIî  •  Monfeigneur-..  ^     ^  ^  • 

Qu^uvez-vous,  MOUS  rvon  enfant  i 
Ah  !  fi  j'orois...       ^  ^  ^  i  ^  E. 

Eh  ben,  vous  verrez  auili. 

^  ALIX. 

i  u  raifonnes ,  je  crois. 

n      j  L  O  R  M  E. 

Pu.x  donc,  Monfeigneur  efl  !i. 

V  A  r 

M.    DE  B  E  L  V  A  I,. 

'■  1.  '•"  S  q  j  nous  rei.'oii.  Vo:is  part.igfz  i  -i-  .a 
s-.»....^.,  8c  pour  c.ulblèfcLx  LV&t 


Comé^ït»  ïi 
ront  pas  choîfîe,je  leur  promets  qu'ils  auront  leur  tour 
fanncti  prochaine. 

TOUS. 

Ah  !  le  bon  Maître. 

(  Us  forte nt  toos  ,  en  chantant  une  partie  àu  Chœur  qui 
eji  de  l'entrée  du  teigneur.  ) 
Fin  du  pnmitr  /-iâe. 
K±/;\4/;\jL/K2/K.i/.KiJ iJJ,KU^^  KUKUk^' KU^K^'Kk.  :KkJ 

^  A  C  T  E  ï  !.. 

Le  Théâtre  repréfeme  l'avenue  du  Château  de  Beh  ûl» 
Or  voit  le  L  àânûu  dans  It  fond» 

M.  DE  BhLV^AL,  JACQUKS  &  MAIHURlM. 

JM.   D  K   B  K  L  V  A  L. 
VEtcis  impaticntde  me  trou'Vcrleul  avec  vers  ,  ires  b'^PS 
amis-  -  Le  Bailli,  tous  les  H^bitans  du  villj^e  m'ont en'f>u  é 
pendant  le  chemin  ,  &:  je  n'ai  pu  me  réfoudre  à  les  affli^jcr 
en  me  féparant  d'eux. 

JACQUES. 

lEtre  auprès  de  vous  Monfcisncur  cft  un  fi  grand  bonheur!-- 
M  A  T  H  U  R  l  N. 
Ils  vcus  aîm<enr  tant  ! 

M.    DF  B  E  L  VA  r,. 

Ils  fcnr  au  châteju.^  ptt  Htons  de  ce  moment  de  lib^^rté 
&  parlons  de  ce  qui  nous  regarde  |  c'eft  un  foin  iro,j  cher 
à  mon  cœur  pou.-  ie  difierer  davantage —  IJ  y  a  un  an  que 
xians  ma  détrcfle  votre  généf  eufe  amitié  vint  à  mon  fccours. 
Voire  famille  &  vous  ,  mes  bons  amis  »  vous  m'offrites  à 
genoux  Se  me  forçâtes  de  prendre  un  bien  acq  iis  à  la  fueur 
de  votre  front,  ik  ie  fruir  de  loisante  ans  àz  travaux —  Je 
prétends  m'acquitter-.-  m'acquitter  mes  am.5,mais  non  me 
ciég  !t>er  du  triLii  de  r.conioilfance  que  m'impofa  vot/e^é- 
'^^"^ '  ^i  éjjSc  que  mon  cœur  vous  payera  juiqu'à  mon  dernier 
foupir^-  Voiià ,  en  boa  papier  la  fomme  que  voi. s  m'a- 
vez praée. 

M. A  T  H  U  R  I  N  ,  avec  attendrijjcment. 
Eh  Monfcigneur  !  qui  vous  prciîe  de  nous  rendre  ? 

J  A  C>  Q  U  E  S  ,  avec  attendriJJ'rm^nt, 
Not  Pere  a  raison  qui  vous  prcd»*  \ 

M.  D  E  B  ^;  L  V  A  r.. 

Je  le  puis,  mes  ami;:  5  ma  fortune  cft  réî'ibh>  ;jfle  gni>i 
oemonprocè'i  me  rend  encore  plus  ricfio,  que  je"  ne  VA 
jam;}is  é'é—  (  à  Jûcçnes^i,  Acceptez  en  oairc  c^tte  foible 
preuve  de  moQ  amirkC^^ 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Eh  !  notre  bon  Maître  ,  gardtz  ces  biens  pnw  q  îeîq'j'^a 
in:ilheurei(x;  il  y  en  a  tant  dans  le  monde  qui  a  oui  [)as  le 
liOiUieur  d'ctrc  vos  vafiaux  i 


2î  Blaifc  &  BaBet  ^ 

M.  DE  B  K  L  V  AL. 
'HsM  mes  malheurs ,  qumd  j'acceptai  vos  fccours  ,  ne 
¥Ous  trotivâtes-vous  pas  heureux  ? 

JACQUES. 
Ce  fat  ie  plus  beau  jour  de  notre  vie. 

M.  Dg  B  E  L  V  A  Le 
Ne       privez  donc  pas  aujourd'hoî  du  même  plaiftr— 
C''eft  la  dot  de  Louife.  Vous  voyez  que  c'eit  encore  une 
dette  dont  j'ai  bien  tardé  à  m'acquiucr* 

JACQUES  &MA1'HURIN. 
Ah  net  Maître  !  not  bon  Maître  f 

M.  D  E  B  K  L  V  A  L. 
Mes::bô'ïfS''-a,mis —  Mais  dites-moi  donc  ce  qui  eft  arrivé  à 
ma  chère  Babet  ;  bien  loin  d'avoir  fa  gaitè  ordinaire  ic  boa- 
heur  des  autres  fembie  i'ai^iger. 

JACQUES. 
Monfeigneur  a  trop  de  bonté  ;  ça  de  mérite  pas  fon  at- 
teation. 

M.  DE  B  E  L  V  A  L. 
Pardônnea-moi  mon  ami—  Je  n'aiiTie  point  à  voir  de  la 
peio'î  à  perfoane  &  fur-tout  à  ceux  à  qni  :e  r  .'intérelTo.  Je 
veux  faire  celTer  les  chagrins  de  B  jber,  il  cela  c^épend  de  mot. 
M  A  T  H  U  K  I  N. 
Eh  ben  Jacques ,  il  faut  tout  dire  à  not  bon  Maître,  puif- 
qu'il  le  permet. 

J  A  C  Q  U  E  S. 
C'ed  qa'al  qR  brouillé  avec  Bhifo. 

M.  DE  B  E  L  V  A  L. 
Brouillé  !— Et  pourquoi  ? 

JACQUES. 
•  La  via  Monfeigneur  ,  la  vlà  ;  i'  n'faut  pas  parler  d*ça 
devant  elle. 

M.  DE  B  E  L  V  AL. 
Cep^endant  je  veux  tout  favolr—  (  âûs  )  fuivez-mou 

— — . 

s  c  E  N  E    I  L 

Les  Précédons  Se  B  A  B  E  T. 
(  Elle  arrive  tout  doucement.  Elle  fnppj^ccke  de  [on  Terc 
&  le  tiré  par  t  habit.  ) 
BABET. 

On  Pere  ,  mon  Pere  ,  ccoutez-moi  ,  je  vous  en  prie» 
JACQUES. 
Je  n'peux  pas  à  préfent  ,  maa  enfant  y  faut  q'i'^lâoiis 
avec  M.dç  BsivaL 

BABET. 
Tant  pîs.,moa  Pere  ;  car  c'cft  bt^n  prclTé. 

J  A  CQ  U  E  S. 
Ah'  c'eft  différent—  Et  ben  atreads  moi  Ici— Je  lâcherai 
de  m'échipper  dans  un  p'tit  moineut. 


Q'ça  îbît  àor^  b^.  ^^«^  ^      cttCO«î  Tine  fois  ^ 
c'ea  benpreffé.        j  ^  ^  q  U  E  S. 

Éh  ben— Eh  ben ,  je  n^tardrai  pas,  ^ 

SCENE  -  ■  .  - 

fix  icu^s  mies  ^  Qui  iD^aurois  dit  Ij  ^^^^^ 

k»  n^ner    &  q'ça  devoir  commencer  par  nous  -  J^/^  " 
^i^n  p  J  non.  en  douter  je  n'ii  ^-roBS  p.rchcr  he^.,u^^^^ 
relle^'matm-..  Quandf  P^nfe  à  tout 
m        eft  bien  reoi^ie  ,  ma  ^'''J-^^^'^^ 
panv'  garçon  !  devant  tout  i'monde  encore  !- 
m'a  fait  une  peine—  Il  n'a  pas  r'gardé  Lifette  une  feule  foiw 
Pc^  n    is^e...  l  in  cher  BI^i(e.n;c^U p^^^- 
tle/^-s'll  m'aimoit  Toujoi^rs ,      s  il  v'nait  fe  rac  mo^tr. 
i'auroi^grandplajfirjiii  pardonner.^ 
ROMANCE. 

Entends  ma  voix  ; 
Viens ,  ch.er  amant ,  mou  cceur  t  appelle 
Entends_?i;.a  yçÎK  ^ -  -   ■  ' 
Babet  chérit  tes  loix-;. 
Flaias  nTÇs  îotirïncn^  ; 

Je  fus  jaloufe  & 

J'ai  trop  long-temps 
Caché:  mes  fentimeris. 
Trahi;  ois-tu  l'amour  ,  -  i 
Quand  j'y  ccde  à  mon  tour? 

Entends  ms  voix  ;  > 
Babet  chérit  tes  loix. 
Quand  on  veut  fe  contraîiîdrc^  \ 

L'Amour  fait  tarit  fouffrir  i  : 
Mon  cœur  qui  fait  mal  f^iadcc , 
Sait  mieux  fentir. 
Peut-être  que  le  tien 
A  deviné  le  mien  : 
Mais  peut-on  ne  rien  craindre  ,  . 
En  aimnnt  bien? 
Entends  ma  voix  ; 
Viens ,  cher  ^man';  ,  &c. 

S  C  E  N  E    1  V. 

JACQUES  ,  B  ABET.  (  Bahet  eft  abforbée,  ) 

EJACQUKS. 
H  Ben  mon  enfant  ,  que  m'veux-tu? 

,  revenant  de  fa  rêverie. 

Ah  î  vous  vlà  i  mon  pereî 


^1(7 ire  &  Ba^et; 
J  A  C  Q  J  lî,  . 
Pno^s  pas  P'i  q'jUt/r  ivi.  )  •  B.Udl  plutôf—  Vryyynt^ 
qu'js-tj  à  m'conter  ?..  T    M-e  l'a  grondée,  jj  p /rie. 
B  A  B  E  T. 

Grondée  ,  mon  Pe  e  ?—  .'jit  ben  pis  vrak-m^ni..-  Al 
n'Ycui  pljs  qij  jVenfj  à  Bl.if'. 

JACQUES. 
G  i'yap.s  d'i-nal  à  ça  Vo  is  êt  s  brouillés  ;  touicfl  rompa 

B  \  B  E  T. 
Comment- !'t^'»t"efl  romuu  ? 

J  ^  C  QUE  S ,  /û/A/?/  femblant  de  fe  fâcher. 
Et  t'us  ben  fjit  ,      fille--.  I  n  o'tit  libartiu— 

B  A  B  E  T. 
Ctift  ma  Mere  qai  l'oppeUe  rrm'çi. 
7  JACQUES. 
7  Un  împartinent  qai  plaïuc-ià  ma  Ba)>ct,8c  qui  cft  be» 
gentille. 

BABET. 
C'eft  i'benfûr  ,  mon  Pcrel 

JACQUES. 
3Et  ça  pour  ainer  une  lifette--.  Qui  n'ie  vaut  pas. 

B  A  B  E  T. 
Et  d*où  fave2-vcus  ça  mon  Perc! 

i  A  C  Q  U  E  S. 
D'où  je  le  fais—  C*efltd  Mere  qui  me  Ta  dit,  &  elle  tient 
ça  d'une  perfonne— 

BABET. 

•  Mais ,  itîon  Pt're,  fie  perfonnc-ià  p'i-êtrc  en  aura  dit  pu 
qu'i  n'y  en  a. 

J  A  C  Q  U  E  S. 
Oh  que  non!  c'eftun  qu'eq  i'un  qui  nTe  trompe  jamais. 
B  A  B  E  T. 

Cequ'equ'un  là  n'aime  pas  M.  Bldire,.fLirement, 

JACQUES. 
Ah  !  je  ne  faîr  pas  tooi  à  ft'hur-e. 

BABET  ,  commtnçart  à  s- impntienfer. 
Etn'peut-on  pas  fuvoir  qui  ftc  peMoane--- qui  n'fe  trompe 
jamais  ! 

JACQUES. 
Oui  dà  ;  c'efl  une  fi.k  de  noi  TÎlIage— Une  fille  fort 
railonnable. 

B  A  B  E  T,  s'impatiente  tout  h  fait. 
Mais  Ton  nom,  mun  J'e  e  ? 

JACQUES?. 
Son  nom/*  Fh  pjrguenne,  c'eft  Babet  des  Vignes...  La 
connçis-tu  î 

B  A  B  h  T ,  d'un  air  honteux» 
Ah  1  mon  Per  ■  — 

J  A  C  Q  U  E  S.,  un  peu  ironiquement- 
Eh  ben— q  j'ds-f.)  'f-,x\.\  pieuse  i.- isit-cc  que  fte  Rjbet 
n'a  pu  dit  qu'il  u'y  en  avait?  BAB£T. 


Cemédte*  *S 
B  A  B  E  T.  • 

J^crois  qu*ouî. 

JACQUES,  d'un  ton  ferme. 
Comment  donc  ?  Eft-ce  qu'il  n'y  avoir  pas  des  preuves 
dec'qualdifoitt 

J'crois  qu'non. 

JACQUES,  faifant  fembîant  d'être  façhe. 
Èn  ce  cas  elle  a  lort--  i'n'f-«ut  pas  brouiller  com'ça  Ui 
familles  fans  être  ben  fûr  de  fon  fait-  (  en  badinant.  )  Eb 
bén'  te  Vlà  ben  honteufe—  Ta  n'ofes  lever  les  yeu^  \ 
B  A  B  E  T. 

Mon  Pere—  Ah  î  mon  Pere-- 

JACQUES. 
Viens  ma  petite  Babet— viens- -  Je  n'v^eux  pas  t'gtonder  : 
l*as  allez  d'chagria—  Mais  en  bon  P^re  qui  l'jime  ben  ,  je 
veux  te  faire  f:ntir  que  lu  t'es  fait  ben^du  mal  par  ta  faute 
DUO    1^  I  A  L  O  G  U  É. 


JACQUES. 
S'il  eft  ton  époux  , 
Je  crains  ta  jaloulie. 
Un  dépit  jaîoux 
Fait  ks  maux  de  la  vie. 


Quel  éîojt  donc  ce  defleîrf? 

A  la  tête 
De  la  féîf;/ 
Je  fens  forr  beiî 
Tour  tor  ;  h^s  in. 


B  A  B  E  T. 
D'un  dépit  jaloux, 
Ah  !  je  fis  ben- guérie. 

Qu'il  foit  mon  époux  , 
C'eft  ma  pius  douce  envie. 
Vous  n'favea  pas  tout  mori 

chagrin; 
Monfeigneur  aToit  le  defleîn 
De  me  voir  à  ia  tête 
De  la  fête  qu'on  apprête  ; 
Il  n's'ra  pu  tems  d<îmain 
Sentez-vous  ben    tout  mon 
chagrin  ? 

{  A  la  fin  du  Duo       de  Belval  revient  avec  Maîhurîn,) 

BABET  ,  JACQ' 

(  M'  de  Beivûl  pcroh  derrière  Us  Perfonna^es.  ) 

TJ  A      Q  U  Ê  S. 
RanquUlifc-tûf  ,  ma  chère  enfant  i  j-e  te  promets  d'co 
parler  à  not  bon  maîtrt:. 

B  A  B  E  T. 

Ah  oui  mon  Pere  ,  je  vous  en  prie  ;  c'y  a  q'iui  qui  puilTe 
arranger  tout  ça-  car  ma  Merc 

M.  D  h  B  K  L  V  A  L. 

Cette  pauvre  B^bc^'  ! 
<  ===_^— r^O==-  ---~~~rr— -7P> 

S  C  E  N  E     V  I. 
Les  précé(jeni  ,  A  L  I  X. 

M ALIX, 
onfeigneur,,  jc  vous  cherchons  par  tour.  J'ai  exécuté 
Vos  ordres.  Ah  Dame  ,  faut  voir-.  El  je  me  flanc  que  je  u'a 

D 


i^-  Blaife  &  Bahet  ; 

pas  perdu  de  rems,  car  tout  eft  prêt-  Auffi  quand  je  m'miîe 
de  queuque  chofe—  Vous  m'connoiffez  ,  Mônfeigneur. 
M.  DE  BELVAL. 
Oui  ma  chère  Alix  ,  je  fais  que  vous  êtestrès-entendue, 
que  vous  avez  du  goût  &  fur-tout  un©  tête  excellente  : 
c'eft  pourquoi  je  vous  ai  priée  de  vous  charger  de  tour  le 
détail  de  la  fêre, 

S  C  E  N  E    V  I  1. 

Les  précédens,  LE  TABELLION,  DELORME  ,  BLAISE, 
ET  TOUT  LE  VILLAGE. 

M LE  TABELLION. 
Onfeignenr,  les  contrats  font  faits ,  8c  nous  attendons 
vos  ordres  pour  les  fignatures. 

M,  DE  BELVAL. 
Nous  les  fignerons  ce  foir...  Pour  BJaife  8c  Babet ..  Je  fuis 
i)ien  fâché  qu'ils  me  privent  du  plaifir  de  les  unir  enfemble; 
mais  puifqu'ils  ont  cetTé  de  s'aimer  ,  il  n'y  faut  plus  penfer. 
(  //  parle  bas  à  Mathurin,  ) 
JA  CQUES,a  Alix, 
Not  femme  ...  Et  les  Ménétriers ,  y  as-iu  fongé? 
ALIX- 

Eh  !  Je  l'ai  oublié—  c'eft  q'j'ai  tant  d'tracas— 

JACQUES. 
Eh  bcn  va  donc,  va  donc  vite. 

ALIX. 

J'y  cour?,  {Elle  fort*) 

JACQUES  ,  e/2  fourîant  &  bas  à  Délorme. 
La  via  partie,  nous  en  voilà  débarraffés  :  J'n'avons  pu  rien 
h  craindre,    v  , 

SCENE    VII  i~ 

Les  précédens ,  hors  ALIX, 

M LUCAS. 
.  Blaife  j'vous  remercions  ben  d'm'avoir  rac'modé 
avec  Lifette  ,  fans  vous  je  n'ferions  pas  mariés  8c  j'nous 
fouviendrons  toujours  que  j'vous  devons  ça. 

BABET,  bas. 
Il   n'aimoit    pas  Lifette—  J'm'en  doulois- 

JEANNETTE. 
Et  moi  donc,  ûms  Mlle.  Babet,  j'boudrions  encore  Nicolas 
(  Pendant  ce  petit  Dialogue  ,  M,  de  Belval  caupe  avec 
Mathurin  ,  &  regarde  en  fouriant  Blaife  ù  Babet 
qui  paroiJTent   fort   affeâés.  ) 

B  L  A  ï  S  E. 
Monfeigneur,  fi  voiis  avaz  la  bonté  de  m'écouter  ,  vous 
me    fauverez    la  vie. 
Dès  que  Blaife  a  parlé ,  '/  tourne  le  dos  ,  comme  s'il 
vouloir  faire  penfer  qu'il  n'a  rien  di/-  à  M.  de  Belval,) 


Comédie»  *7 
M.  D  E   B  E  L  V  A  L. 

Tu  as  donc  quelque  chofe  de  bien  important  à  me 

dire  f       Je  fuis  à  toi  dans  un  inftant. 

B  A  B  E  T. 

Monfeigneur  ,  c'eft  fait  de  moi,  fi  vous  n'daignez  pas 
m'cntendrc. 

-M.  D  E  B  E  L  V  A  L. 
Ceft  donc  bien  férieux      Tout-à-i'heure  ,  mon  enfant 

DE  L  O  R  M  E. 
Ayez  pitié  d'iui ,  not  bon  maître—  il  fe  défefpere  le 
pauvre  garçon. 

M.   DE  B  E  L  V  A  L  ,       a  Delorme. 
Emmené  tout  le  moude ,  &  tu  ramèneras  ton  fiis  quand 
je  te  ferai  figne. 

(  Delorme  emmené  tout  le  monde»  ) 

S  C  E  N  E  I  X. 

MATHURIN,    BABET   ,  M.  DE  BELVAL. 
(  Babet  eft  un  peu  écartée*  ) 

MM.  DE  BELVAL. 
On  ami ,  ils  Tentent  leur  faute  i  il  ne  faut  pas  les 
laifler  fouffrir  d'avantnge. 

MATHURIN. 
Quoi  î  Monfeigneur ,  vous  avez  la  bonté  de  defcendrcM» 
M.  DE  B  E  L  V  A  L. 
-    Babet  l'appartient.  Blaife  eft    un  honnête  garçon  ; 
6c   quand  il  s'agit  de  faire  des  heureux,  on  ne  doit 
rougir  que  d'en  manquer  l'occafîon. 

M  A  T  H  U  R  I  N  , /or/. 
Ah ,  le  brave  homme  ! 

M.  DEBELVAL 
Eh  bien,  ma  chère  Babet—  pourquoi    donc  cette 
timiditél...  Je  fuis  Tami  de  toute  la  famille--  Allons, 
allons ,  raflure-toi—  Qu'as-tu  à  me  dire. 

BABET. 

Monfeigneur,  pifque    vous  avez    tnct  da  bonté— 
D'abord—   vous   favez  que   j'fîs  brouillé  avec  Biaifc. 
M.  DE  B  E  L  V  A  L. 

Je  le  fais. 

BABET. 

Vous    favez    par   après   qu'not  mariage   cft  rompu.' 
M.    D  E    B  E  L  V  A  L. 
•  •  On  me  l'a  dit. 

BABET. 

Et  vous-a  ton  dit  auffi  que  j'aîmois  Blaife  de  tou 
mon    cœur  ? 

M.    D  E  B  E  L  V  A  L. 
Oui—  Mais  tu  ne  l'aime  plus  5  car  ce  matin  tu  l*as 
annré  à  tes  parens. 

D  i 


*8  Blaife  &  Bàhet , 

B  A  B  E  T, 

Je  le  croyois. 

M.   D  E  B  E  L  V  A  L. 

Eft>ce  (|uMl  n*en  eft  rien  ? 

B  A  B  E  T 

Non  vraiment  ;  car  depuis  q'ma  mere  m»a  difendq 
de  penfer  à    lui  ,  je  l'aime  encore  d'avantage. 

M.  D  E  B  E  L  V  A  L. 
Mais  i?ourquoi  donc  as-tu  dit  le  cpntrairçî 
B  A  B  E  T. 

J'n'en  Tais  rien. 

M.  D  E  B  E  L  V  A  U 
tjuei  fujet  vous  a  brouillés? 

B  A  B  E  T. 

J'n'ert  fais  rien. 

•     M.  D  E  B  E  L  V  A  L. 
Sur  quoi  eft  venue  votre  dîipute  î 
B  A  B  £  T. 

J'n'ên  fais  rien. 

M,  D  E  B  E  L  V  A  L. 
Voilà  qui  eft  fort  clair...  Et  lu  voudrois  fans  doute 
raccommoder  avec  lui? 

B  A  B  E  T. 

Monfeigneur  ,  j^voudrois  q'ce  fût  lui  qui  s'rac'modat 
avec  moi. 

M.  D  E    B  E  L  V  A  L. 

*    Ah  !  c'cft  dans  l'ordre...  retire-toi  pour  un  inftant.  Je 
fne  charge  de  tout...  &  ie  ménagerai  ton  amour  propre. 
B  À  B  E  T. 

Grand  merci  ,  Monfeigneur...  Ah  !  (  En.  voyant  Blaife,) 
l^e  vlà  qui  voudroit  V(;u$  parler...  J'ullons  pdr  là  bas... 
S'il  y  a  des  bonnes  nouv'elies...  vous  n'aurez  qu'à  me 
Regarder...  Et  tout  de  fuite  je  me  trouverai  auprès  de 
VoiiS...  comme  par  hafard-  (  Elle  fort»  ) 

M.  D  E  B  E  L  V  A  L. 

Comme  par  hafard...  fon  petit  orgueil  eft  d'une  ingé- 
çùité...     '■  '    ■  ' 

S  C  E  N  E  K. 

M.  DEBELVAL^BLAISE. 
B  L  A  I  S  E. 

Onf.'îgneur  ? 

M.  D  E  B  E  L  V  A  L. 
Et  bien  ,  mon  ami  ,   que  puis-je  faire    pour  toi! 

B  L  A  I  S  E. 
Taîîçt  vîCQt  d*vous  parler. 

J\l.  I?       15  E     V  A  fc. 

B  L  A  I  S  E. 

aî  puf    a  dit  qu'ai  n'maimoit  plus-—  n'm*en  .dit- 
tçs  rien  ç  j'vous      prie ,  ça  mf'roit  mourir  cl^agrin, 


Comédie^       .  % 
M.  DE  B  E  L  V  al: 
Ell.ce  que  tu  aurois  encore  de  Tamout  pour  elle  t 

6  L  A  I  S  E. 
Et  vraiment  ouï  ,  MonPeiRneur. 

M.  DE  BELVAL. 
Cela  vient  doRC  de  te  prendre  fubitementl 
B  L  AI  S  E. 
n'm'a  pas  quitté. 

M.  D  E  BELVAL. 
Mais  pourquoi  as.ru  dit  fî  haut  que  tu  ne  l'aîmoîs  plusl 
B  L  A  IS  E. 

Parce  que  je  n'voulois  pas  avoir  l'air  d*aimer  tout  fcul. 
Tenez,  Monfeigneur,  voyez  fi  i*aitort  Babet  me  dit  hier  au 
foir  Biaife  :  ne  manque  pas  demain  de  v'nir  au  point  du  jour; 
j'i'atendrons ,  &  j're  dirons  queuquechofe  qui  t'f*ra  bcnplai- 
fir...  Vous  voyez  ben ,  Monfeigneur  ,que  j'n'y  ons  pas  manqué. 
M.  D  E  B  E  L  V  A  L. 
Oh!  je  n'en  doute  pas.  Eh  bien  î  > 
B  LAI  SE. 

Et  ben,  j'accours,  j'arrive  tout  hors  d'haleine, ie  r'gardc 
de  tous  côtés...  point  de  Babet.  J'appelle...  j'attends... 
point  de  Babsl  ;  vlà  que  l'chagrin  m'prend  ,  &  que  j'veux 
m'en  aller. 

M.  D  É  B  E  L  V  A  L. 

El  tu  es  parti  l 

B  L  A  I  S  E. 

Non ,  Monfeigneur  ;  jè  me  fuis  afRs  fous  fa  fenctrci.: 

M.  D  EB  E  L  V  AL. 
'Ah  !  &  Babet  cft-elle  venue  1 

BL  A  I  S  E. 

Elle  eft  venue  pour  me  gronder  de  ce  qu'elle  s'étoit  fait 
attendre. 

M.  DÊ  BELVAL. 

Elle  t'a  grondé  pour  cela  ? 

B  L  AISE. 

Ah  mon  Dieii  ouï.  Et  puis  elle  tenoit  dans  fa  main  un  bou- 
quet; j'voulus  favoir  quoiqu'céîoît  que  c'bouquet:  elle  ne 
voulut  pas  me  le  dire.  Moi  je  lui  moniris  ce  ruban  qui  étoit 
pour  elle  ,  mais  je  n'voulus  pas  l'dire  non  plus.  Elle  s'eft  fâ- 
chée ,  moi  je  me  foi^  rais  en  colère  ;  elle  a  pleuré ,  Se  moi 
aiilïi.  Et  voilà  comme  nous  nous  fommes  bfouillés. 
M.  D  E  B  E  L  V  A  L. 

voilà  qui  s'appelle  un  fujet  de  difpute  fort  bien  expliqué, 
îin  bouquet...  un  ruban...  Cela  eft  très-grave  au  moins  :  ce- 
pendant... cela  pourra  s'arranger. 

B  L  A  I  S  E.  ^ 

Trés*fûrement,  je  n'ai  pas  tort... Mais  s'il  faut  pour  nous 
rac'moder...  convenir  qu'ai  a  raifon...  Je  n'demande  p3s 
tnîcux,  Monfeigneur  j'ai  plus  d'amour  que  d'orgueil. 
(  M*  de  Bclval  fait  jigne  à  Mathurin  d'aminer  Babet,  ) 


,^  Blûife  &  BaSeti 

M.  D  E  B  E  L  V  A  L; 
Ccfl  bien  mon  ami;  c'eft  au  plus  raifonnable  â  cider 

B  L  A  I  S  E. 
Monfcîgneur...  Babet  m*aime  l'elle  toujours  ! 

S  C  E  N  E    X  I. 

(  Mathurin  amené  Babet,  ) 
M-  DE  BELVAL  ,  JACQUES  ,  DELORME ,  MATHURIN  , 
BABET,  BLAISE. 

AM,  DE  BELVAL. 
H  !  c'e^  à  elle  à  te  le  dire 

DIALOGUE  EN  CHANT. 
MATHURIN,  à  Babet, 
Afsccc  un  pîTs. 

BABET. 
Je  n'ofe  pas. 
M.  DE  BELVAL,  a  Blaife. 

il^ance  donc. 

BLAISE. 
Je  n*ofô  pas. 
M.  DE  BELVAL,  pouffant  Blaife. 
C'si!:  fe  mocquer ,  c*eft  une  enfance. 

MATHURIN,  à  Babet ,  la  pouffant. 
Avance  ,  avance. 
BLAISE  ET  BABET. 
Je  îfofe  pj$r  Je  ne  puis  pas. 

M,  0  E  B  E  L  V  A  L ,  a  Blaife» 
Toisroe-toi  tant  foit  peu,  eouraçe. 

M  A  T  H  U  R  I  N ,  à  Babet. 
à^mce  donc  encore  un  peu,  cuurage. 

B  A  B  E  T  ,  i  Mathurin. 
A-t-il  l'air  ben  touché  ! 

B  L  A  I  S  K  ,  ^  M.  de  Bdvai. 
Monfeîgneur  ,  al'a  l'air  fâché  j 
Ai  va  me  repouiTer  ,  je  gaj'c. 

M.  DE  B  L  L  V  A  L  ,  i  Blaife. 
Je  ne  vois  pas  c^-la. 
FKe  rougit  bientôt  elle  s'attendrira. 

MATHURIN,  à  Babet. 
Il  vient  à  toi,  Babet  bientôt  la  paix  fe  f'ra. 

BABET. 
Le  feu  me  monte  au  vifage. 

M.  D  E  B  E  L  V  A  L  ET  MATHURIN. 
Ne  crains  rien, 
Tout  ira  bien. 

M  D  E  BELVAL. 
Babet,  je'  te  réponds  de  Blaife  ; 
Jamais  il  n'eut  d'autres  amours» 

BABET. 
SI  i'fis  la  feur  qui  lui  piaife , 


Cûmiilté 


It  bien  je  Taîmerai  roujourî. 

M.  D  E  B  K  L  V  A  L. 
Ahî  qu'ils  font  int^reffans  / 
DELOflME  ET  JACQUES  ,  ûi/ /o/zi  du  Théâtre. 
Quel  embarras  pour  ces  pauvres  enfaos/ 
Ils  feront  bientôt  contens. 

MATHURIN. 
Quel  embarras  pour  ces  pauvres  enfans; 
Ah  î  qu'ils  font  intéreffans  ! 
Ils  feront  bientôt  contens* 
(  A  commencer  de  Vendrah  ,  SUR  UN  RIEN  MB  CHEM^ 
CHER  QUERELLE  ,  les  deux  Amans  ,  qui  fonî  placés 
dos  à  dos  y  fe  regardent  en  cachette,  Babet  en  hadmant 
laiJTe  la  main  dont  elle  tient  te  bouquet  du  côté  de 
Blaife.  Blaife  a  Vaîr  de  jouer  avec  le  nJ^an  qui  fort 
de  fa  poche;  il  en  laijfe  tomber  un  des  Bouts  ,  &  de 
Vautre  s'en  entournela  main.  Babet  prend  le  ruban  par 
Vautre  bout      s'en  entourne  aujjî.  Quand  leurs  mains 
fe  touchent  ,  Blaife  prend  le  bouquet  :  tous  éeur  fe 
retournent  avec  tranfport  ^  fe  jette.it  dans  les  Bras  tua 
de  l'autre  ,  fautent  de  joie  Babet  embraffe  MMthurin* 
Blaife  baife  la  main  de  M.  de  Belval,  ) 


BABET. 
Siif  un  rien  me  chercher  querelle  ! 
Se  fâcher  pour  un  bouquet  ! 

vlà  le  bouquet. 
B  I^AIS  E. 
Pour  un  ruban ,  itie  croire  infidelk! 
vià  Truban  qui  lui  déplaît  ; 
C'épôlt  pour  ma  Babet- 
BABET. 
Pour  moî  Trubau- 
B  L  A  ï  S  fe. 
Pour  toi  Truban, 
BABET. 
Pour  toi  l'bouquet. 


Pour  moi  i'bouquet  % 
<  Ici  Blaife  prend  Vàouquet  ,  6»  tous  diux  fe  îmrmmt 
avec  jo  .  ) 
TO  U  S. 

Ah  /  quel  plaifir  Ah  /  quel  bonheur  ! 
Ah    livrons-nous  à  fa  douceur.^ 


B  L  A  I  S  E. 


Vivons 


Aimez 


Aimons 


Vivez 


J>  Blaîje  &  BaSee;-  -S] 

Con&tfct  C  t  votre  ^  J 

^toujours  dans/  famé; 
ConfervoDs  c  C  notre  j 

Ccue  douceur,  ,i 
Cette  candeur  , 
Èt  que  Pardeur 
f  vous 

Qui  <  >  enflamme* 

t  nous  J 
f  votre  H 

V^-faflê  toujours  <  ^  bonheur-i 

 i  notre  J 

B  A  B  E  T. 
Ah  Mooicîgneuf ,  comment  vous  exprimer  t 

B  L  A  I  S  E. 
Not  joie...  notre  reconnoilTance..» 

M.  D  E  fî  E  L  V  A  L. 
Mes  vœux  font  remplis  ,  puifque  j*ai  contribué  a  votre- 
félicité. 

(  On  entend  la  fimphonie*  ) 
J'entends  dçs  violons  &  des  mufeites.  Que  veut  dire  ceciî 

JACQUES  ,  DELORME  ,  BLAISE  &  BABET. 
Nous  allons  voir  c'que  c'eft ,  Monfeigneur. 

(  La  fimphonie  i  éprend.  ) 
(  I/s  fortent  &  reviennent ^^^c  les  autres,  ) 

S  cTn  exil 

M.  DE  BELVAL,  MATHURIN ,  JACQUES  ,  DÈLORME 
ALIX  ,  BABET  ,  BLAISE  ,  VILLAGEOIS  ET  VIL- 
LAGEOISE. 

CCHCEUR. 
*Eft  fa  fête  à  Maihurîn  ; 
Ce  nom  fcul  nous  met  en  train. 
ALIX. 

J'dcmandoQS  ben  pardon  à  Monfeigneur  ;  fî.  maigre 
rrefpeft  que  fii  dVons  j*nous  acquittons  en  fa  préfence 
d'uo  p'tii  devoir  auquel  je  manquons  jamais...  com'c'que 
iaifQps  pan  du  cœur...  ça  paroîtra  tout  fimple  à  noire 
boa'' Maître. 

MATHURIN. 
Eh  !  jarnî  ,  c'eft  ma  fête  ,  j'n  y  penfois  pas. 

M.  D  E  B  EL  V  AL. 
Ta  fête,  mon  bon  pere       Je  veux  être  le  premier 
à  te  la  fouhairer. 

BABET,  C  Elle  partage  fon  bouquet.) 
Monfeieaeur  yta  la  moitié  d'mon  bouquer. 

M.  DE  B  E  L  V  A  L. 
Soit  aufli  heureux  que  tu  mérite  de  l'être ,  &  tu  n*2u- 
ras  rien  à  déhrer. 

MATHURIN, 


Comééie* 

ÏATHURIN ,  voulant  fe  jetter  aux  genoux  ^  de  44 
Belval  qui  Ven  empêche. 
Ah  mon  bon  Maître  i 

M.  aE  B  E  L  V  A  L. 
Non  ,  non  ,  c'eft.  a(!|z,  qu'il  faut  recevoir  le$  homm^a-r 
Jes  que  l'on  te  rend  avec  tant  de  plaifir. 

(  Mdtuhrin  s'ajfîed*  ) 
C  H  (E  U  R  . 
Ceft  la  fête  à  Mathuria  , 
Ce  nom  feu  I  nous  met  en  trairiv 
Je  v'nor.s  tretous  de  compagnie  , 
Pour  vous  offrir  ces  biaux  bouquers 
Ils  font  faits  fans  cérémonie  ; 
Mais  c'eft  rplaifir  qui  les  a  faits. 
De  l'amitié  la  plus  fîncere  , 
Pour  vous  j*avons  les  feniimens., 
En  vous  j'voyons  le  meilleur  Pere 
'Et  j'vous  aimons  comm'  vos  enfans* 
ALIX, 
l^fous  férions  ben  un  compliment. 

On  fait  ben  que  c'eft  i'ufage; 
mais  quand  on  aim'  ben  teiidremenry 

On  le  dit  tout  bonnement. 
AJa  Viile  com'  au  Village, 
Le  cçsur  n'a  qu'un  lang^ige. 

DELORME. 
Pui  fiions -nous  dans  cent  ans 
Venir  de  la  même  manière 
.  Vous  offrir  ces  petirs  préfens 
D'une  amiiié  fîncere! 

J  A  C  Q  U  E  S. 
Fuifïicz-vous  cher  Papa ,  dans  cent  ans 
Nous  tendre  cette  main  fî  chère  /. 
Ah  !  la  fete  d'un  fi  bon  Perç 
Eft  celle  aufli  de  fes  enfans. 

B  L  A  I  S  E  E  T  B  A  B  E  T. 
Cher  Papa  ,  n'vous  déplaife  , 
De  vous  fêter  j'fons  bien  aife. 
Par  vos  eiîfans  vous  êtes  prié 
D'accepter  cette    fleur  nouvelle. 
Elle  peindra  notre  amitié  ; 
G'eft  l'immortelle. 

M  AT  HURIN. 
JHes  enfans  ,  mes  chers  enfans  î...  mes  bons  amis  î.». 
T  O  U  S. 
Puiffiez-vous  dans  cent  ans 
Nous  tendre  cette  main  fi  chère  / 
Ah /la  fêle  d'un  fi  bon  Pere 
.Eii  celle  auiH  de  fes  enfans. 
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%4  Blaife  &  Babet  i 

^  M.  D  E  B  E  L  V  A  ^  / 

mes  aflrfs ,  quel|rpeôade  toudiani)  bon  vieillard,  ce 
ri'éft  pas  à  ion  rang  que  s'adreflent  ces-'  hommages ,  c'cft 
à  |<2S  venus  ;  ij  n*eft  pas  d'homme  qui  ne  voulût  être 
à  ta  place. 

ALIX. 

Ceft  ben  vrai  ça;  mais  auffi  on  n'en  trouve  pas  beaucoup 
dans  Tmonde  com'  noi'  bon  Pere  &c  vous  ,  Monfeigneur... 
(  A  Blûife  )  PuiSrje  favoir  à  préfent  Monfieur  l'iibartin  qui 
Vpus  a  parmis  d'être  bras  dfefîus  ;  bras  deffous  avec  ma  fille! 
M-  D  E  B  E  L  V  A  L, 
Ma  chère  Alîx,  ils  font  raccommodés.  Blaife  n'avoît  ancun 
ton.  II  aime  Babet  plus  que  jamais  &  je  vous  en  réponds. 
Vous  voudrez  bien  m'accorder  la  grape  de  ne  rien  changer 
aux  arrangcmcns  que  j'avois  pris^ pour  leur  mariage. 
ALIX. 

Ah  !  Monfeigneur,  dès  q'vous  m'en  répondez,  j'nons 
rien  à  vous  refufer.  Tout  au  contraire  ,  c'eft  ben  d'Uon- 
neur  que  vous  m'faites. 

D  E  L  O  R  M  E, 
Eh  /  voilà  Lpqis,..  Et  Louife  î 
TOUS 

Louis  &  Louife  ? 

JACQUES  ET  ALIX, 

Nos  en  fans 

M  A  T  H  U  R  I  iV. 

Mon  p'iit  Louis 

SCENE  DERNIERE. 

tes  Précédens  »  LOUIS  ET  LOUISE  ,  fe  faifant 
]ours  à  travers  Us  Fayfans,  en  tenant  fon  nouveau  né 
dans  fis  Itras» 

M.ALIXET  MATHURIN. 
A  LoHlfeî 

JACQUES, 

Ma  fillé  î 

BABET, 

Ma,  fosur  ma  çhere  fœur!  ^ 
LOUISE. 

Vlà  itou  mon  bouquet  q'j'apportc.  Bon  jour  à  toi^t 
î'monde  :  bonne  fête  à  not  cher  Papa.  Vlà  mon  ptil  gas 
qui  vient  faire  fa  première  vifirs. 

M  A  T  ÎI  U  R  I  N 

Ce  pauv'  piït  ! 

ALIX. 

^  Ce  cher  çafanl  /»..  Monfeigneur ,  j'Y0us,"demandc  be» 
gardon. 


■ 


Comédie. 

'  î  A  C  Q  ^  E  S-  ^^j^  ^Qur- 

le  moi  donc,  que  le  loau** 
femme,  âonne-ie  «^^^liX. 

««*m'  il  me  reffemblc* 
C'eft  étonnant  comm^>l,«  y  j  s. 

Et  à  moi  donc  .'  x, 

MATHlJaiN,  W  ^^^^^ 
Vlà  mes  enfa.s,  ^  ^^^^^^^^^^^ 
f  fis  un  heureux  Pere.  ^elVAL. 

KnniVeûr   fans  être  ialouK. 
J'envie  ton  bontiejir  j^ia^  ^  ^  ^ 

:ïe  te  fais  compliment ,  chère 

fhagrm  que  1»  i^l^^^^gL  A  I  S  E. 
Ah/Monrcigneur.iVen^pl-. 

Ohpourça  non ,  ça  fait  trop  de  peme. 

FINALE. 
CHŒUR. 

Chantons  l'himen,  chantons  l'amout  i 
Vous  le  fixez  dans  cefeiour; 
Vive  rhimcn  ,  vive  ramour. 
JU  n'font  pîus  qu'un  dans  ce  Bia-»  Jo»' 


p«ja  votre  rendreffe  ""f*^ 
A  payé  n^et  bienfaits      -  ' 

dZW'^'^^  dans  nvreffè 
heureuît  flue  l'on  faits. 

Chantons  ,.hin,en^  "  f 

Chantons .  &c.    ^  «  <^ 

P'a  chaîne  qui  tous  lie  * 
i-es  nœuds  vont  te  formér  - 

Pour  êrre  heureux  dansTv  é 
"  n'ftut  que.  bien  s'aimer. 

C.^anto„si.h;,en.''J^^''^ 

B'^'»'  vous  invite  à  vwlcî.  ^       >  • 

D  .      B  À  B  E  T. 

Je  ïr,us  recevrons  d'not  mieux 

l^ans  no(  pc-tit  ménage. 
T,      ,  B  A  B  E  T. 

line  fera  pas  jaloux  de  vous 

Qu  autant  que  vous  viendrez  chef  nou^ 
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